	[image: À l'instant de quitter la pièce, Wallace Stevens (Les Fiches de lecture d'Universalis)]



Universalis, une gamme complète de resssources numériques pour la recherche documentaire et l’enseignement.
ISBN : 9782341010924
© Encyclopædia Universalis France, 2019. Tous droits réservés.
Photo de couverture : © Monticello/Shutterstock
Retrouvez notre catalogue sur  www.boutique.universalis.fr
Pour tout problème relatif aux ebooks Universalis,
 merci de nous contacter directement sur notre site internet :
 http://www.universalis.fr/assistance/espace-contact/contact



Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici À l'instant de quitter la pièce, Wallace Stevens (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


À L’INSTANT DE QUITTER LA PIÈCE, Wallace Stevens (Fiche de lecture)



Connu pour sa double vie de poète et de vice-président d’une compagnie d’assurance de Hartford dans le Connecticut, Wallace Stevens (1879-1955), dont les Collected Poems furent couronnés par le prix Pulitzer en 1955, est précédé d’une réputation quelque peu écrasante de poète abstrait et difficile. Le titre du recueil, À l’instant de quitter la pièce, Le Rocher et derniers poèmes, Adagia, traduit et préfacé par Claire Malroux (José Corti, Paris, 2006), présente le départ (la mort ?) comme le simple franchissement d’un seuil. Le volume montre trois aspects disparates mais complémentaires de l’œuvre de Wallace Stevens : les derniers poèmes, des aphorismes puis des extraits de lettres adressées à ses amis dans les dernières années de sa vie, entre 1949 et 1955.

Il n’y a rien de pesant ou de monumental (au sens anglais, donc funéraire, du terme) dans Le Rocher (1954) ni dans les poèmes de la fin de la vie de Wallace Stevens, empreints d’une nostalgie active. S’ils sont dénués de pathos, ces vers n’en sont pas moins hantés par un sentiment d’imminence : maisons vides ou bancales, froid mélancolique (« cette tristesse sans cause ») font surgir le spectre d’une défaite de l’imagination. Bien suprême, l’imagination permet de donner un sens plus aigu à la réalité. « Le sens ordinaire des choses » n’est pas donné ; il requiert d’être imaginé.

La nudité travaillée de cette poésie repose sur des variations minimales, des répétitions de mots ou de sons que l’édition bilingue permet de mieux apprécier : une sorte de gaucherie volontaire mime le désarroi du poète dont le matériau poétique s’avère balbutiant à ses yeux. Loin des excentricités baroques de ses premières œuvres (Harmonium, trad. Claire Malroux, José Corti, 2002), Le Rocher ainsi que les poèmes posthumes affirment sans emphase ni fioriture que la poésie est la part la plus tangible d’une réalité toujours à réinventer.

Car l’un des paradoxes de ce grand homme de la littérature américaine est de déjouer les clichés habituellement attachés à la figure de l’écrivain américain (« La réalité est un cliché auquel on échappe par la métaphore »). Nul désir de voyage chez ce sédentaire qui exalte l’absence de paysage dans « Les Falaises irlandaises de Moher », poème inspiré par une carte postale, et qui inaugure une remontée généalogique aux accents shakespeariens. Nulle célébration d’un Ouest mythique plein de promesses et d’aventure, ici associé à la « tombée de la nuit » : « La fleur épanouie du réel, non le fruit californien de l’idéal. » Ces poèmes du recueillement inquiet évoquent une spiritualité éloignée de toute religion : la seule foi de Wallace Stevens réside dans la poésie comme manière de susciter une aspiration vers le sens, à défaut de trouver un sens. La poésie se veut savoir, mot que l’écrivain utilise d’ailleurs en français dans le texte, comme pour « latiniser » et donc dépayser sa langue.

Les aphorismes de Adagia (1934-1940) tranchent avec la gravité des poèmes en un contrepoint roboratif et drôle, tout en entrant en résonance avec certains de leurs titres. On y découvre un Stevens péremptoire et provocateur (« Le romantisme est à la poésie ce que la décoration est à la peinture »), qui règle au passage son compte à l’imagisme d’Ezra Pound. Ce Stevens vindicatif assène ses sentences dans une sorte de manifeste poétique rhapsodique mais relié par le fil central de la poésie comme vérité : « La poésie est une remise à neuf de l’expérience » et du langage compris « comme matériau de la poésie et non son simple médium ou instrument ». L’art poétique de Stevens contient aussi, en filigrane, un art de vivre : « Vivre dans le monde mais hors des conceptions qu’on en a. »

Les extraits de la correspondance qui closent le livre nous éclairent sur le désir déçu de rapprocher la poésie et la réalité, chez un poète apparemment si détaché du monde actuel, et pourtant si soucieux de l’exprimer. Ils apportent aussi la note personnelle que les poèmes s’efforcent de masquer. Cette correspondance amicale confère une dimension poignante à un volume qui pourrait se lire comme une méditation sur le possible et sur la vie : « Le fleuve qui ne coule vers nulle part, comme une mer. » « Pour un vieux philosophe à Rome », l’hommage rendu au maître de Stevens, le philosophe George Santayana rencontré à l’université de Harvard, insiste sur le « seuil du ciel » (heaven en anglais désigne plutôt les cieux) et inverse la relation entre l’impalpable de la mort et la matérialité des choses.

C’est tout le pouvoir de la poésie selon Wallace Stevens : le poème peut et doit « prendre la place d’une montagne ». À la recherche de la perspective juste et conscient de la vanité de ses entreprises, le poète bâtit des demeures dans l’air du soir où « être ensemble est ce qui compte ». Si la poésie de Wallace Stevens garde sa vigueur minérale, c’est bien parce qu’elle continue de se battre avec des contradictions : entre le désir d’un sens et la persistance du diffus et du vent ; entre la croyance dans la recherche du bonheur et la solitude de l’esprit jamais satisfait.  Ces poèmes de la fin évitent toute forme de couleur locale ou de folklore et nous parlent des commencements du monde. Aucune narration ne vient les rassembler : chaque poème s’avance vers l’inconnu avec la certitude glaçante que les mots sont sans au-delà.


Marie-Christine LEMARDELEY


OPS/images/9782341010924.jpg
A l'instant de quitter
la piece

Wallace Stevens

LES FICHES DE LECTURE

BR ENCYCLOPADIA
(=Y UNIVERSALIS






